· Bruno COPPENS, humoriste dont les jeux de mots font penser à Raymond DEVOS 

· Vincent TALOCHE, humoriste belge (avec son frère)... dont Raymond DEVOS était le parrain

JOURNALISTE: Jean-Pierre Jacqmin 

JPJA - Deux humoristes pour parler d'un grand, d'un des plus grands, c'est toujours ce qu'on dit quand quelqu'un vient de décéder. Quand j'entendais la voix, jeune encore là de Raymond Devos, un sketch qui date de 1953-1956, dont on dit qu'il l'a saisi justement à la terrasse d'un café. Bruno Coppens, si moi je faisais ce genre de blague, on dirait, quel humour ! Quel est le ressort de Raymond Devos ? 

BC - Mais parce que, quand vous entendez sa voix justement, c'est quelqu'un qui est dans l'action, il vit la chose au moment présent, alors qu'il l'a vécue avant. Et donc là, il y a une émotion qui sort, on sent le gars complètement perdu, il ne joue pas le gars prétentieux qui joue à faire des jeux de mots. Il joue vraiment le gars naïf, un peu comme Danny Boon, le ferait aujourd'hui : Ah, qu'est-ce qui m'arrive, à la mer est démontée, et bien on va la remonter. Tu vois, il y a un coté tellement naïf que je crois que c'est ça qui charme aussi les gens. 

JPJA - Vincent Taloche, vous êtes en direct avec nous de Suisse, où vous êtes au festival de Morges, Morges en Suisse, qui est un festival parrainé par Raymond Devos. Vous avez bien connu Raymond Devos, depuis disons une vingtaine d'années. Le ressort de Devos, c'est quoi ? 

VT - C'est ça, pour rejoindre un petit peu ce que Bruno dit, c'est-à-dire qu'on a souvent tendance à dire que Raymond était le prince des mots, le roi du verbe, etc., mais c'était beaucoup plus que ça. C'est-à-dire que c'était pour ça que Raymond adorait tout ce qui était visuel, que c'était un interprète. Moi j'ai toujours considéré Raymond sur scène à l'équivalent de Jacques Brel dans la chanson, quoi. De voir Raymond sur une scène qui se donnait, comme il se donnait, c'était beaucoup aussi dans l'interprétation et dans le jeu, et pas seulement dans les textes qui évidemment étaient excellents, mais c'était beaucoup plus que cela. 

JPJA - Est-ce que pour certains, ce n'est pas un peu l'humoriste des intellectuels, tellement il jouait avec les mots, est-ce qu'il était réellement populaire ? 

VT - Il se revendiquait on ne peut plus populaire, puisqu'il n'aimait pas trop cette étiquette d'humoriste pour intellectuel. Il ne la comprenait surtout pas, parce qu'il n'a fait aucune étude, donc c'était vraiment un autodidacte. Il ne se considérait pas du tout comme un intellectuel. Et quand on lui parlait, qu'il avait un public parfois un peu intellectuel, il n'aimait pas trop, Parce qu'en fait c'est vrai dans une salle, ce n'était pas que ça. Quand on le côtoyait les dernières années, il y avait même, j'étais étonné, moi je l'ai vu beaucoup de fois sur scène, il y avait pas mal d'étudiants, d'adolescents. Je pense que c'était assez large. Et plus dans ces spectacles, il mêlait beaucoup de choses visuelles, du musical, il était sur un tracteur, il jouait avec un nez de clown. Il essayait de casser de toute façon cette image-là d'intellectuel. 

JPJA - Il jouait de la Rota aussi ? 

VT - Oui. 

JPJA - Il suait un peu sang et eau, quand même sur scène, il se donnait énormément, c'était très physique ? Vincent Taloche… 

VT - Oui, ben c'est ça, c'est ce que je disais tout à l'heure, moi j'ai vraiment toujours comparé Raymond à Jacques Brel, je trouvais qu'ils avaient un point commun, et ce n'était pas pour rien, qu'ils s'entendaient très bien. Et que même à l'époque Jacques Brel, faisait les premières parties de Raymond Devos. Je pense qu'ils s'étaient très bien trouvés à l'époque. C'est quelqu'un qui donnait tout sur scène, et en fait s'il avait décidé depuis un an ou deux de ne plus monter sur scène, c'est parce qu'il savait qu'il ne pouvait plus donner tout ça. Il avait plutôt pris cette décision de ne plus monter sur scène, sans pouvoir donner tout ce qu'il avait. Et moi ce qui m'avait vraiment frappé chez lui, c'est que si il y a bien quelqu'un dans le domaine de l'humour qui n'avait plus grand-chose à prouver, c'était bien lui. Et que quand il montait sur scène, ou même quand il venait faire une simple émission par exemple, comme l'un de nous en Belgique, il avait le trac. Donc, moi ça m'a impressionné de voir ce dinosaure du music-hall avoir le trac pour venir faire un sketch dans une simple télé. 

JPJA - Il ne supportait pas non plus que l'on récupère quelque part ses idées, ses sketchs, son humour. Il disait souvent que s’il devait faire de la politique, et bien il voterait pour le parti d'en rire. Néanmoins, en novembre 2000, je l'avais rencontré, et il faisait part de son inquiétude pour la planète. 

RD : Alors le phénomène de la vie c'est tellement quelque chose d'extraordinaire qu'il faut la protéger avant toute chose. Et jusqu'à présent la nature, si vous voulez, c'était trouver un équilibre qui est fabuleux d'ailleurs quand on y songe. Et bien cet équilibre on risque, nous, les hommes de le détruire. Ça ce serait impardonnable de détruire cette aventure gigantesque qu'est l'aventure de la vie. 

JPJA - Est-ce que vous avez envie de prendre un étendard et de crier « assez, ça suffit ! » ? 

RD: J'ai l'impression que je le fais, pardonnez moi, c'est très prétentieux de ma part. Mais j'ai l'impression que par le truchement du rire, c'est pour ça que le rire existe, il faut nous en servir, le rire existe pour faire face à toutes ces rigueurs-là, à toutes ces prétentions, à toutes ces choses rigoureuses. Et le rire est fait pour affaiblir tout ça dans la mesure où ça devient dangereux. Maintenant il y a vraiment des choses qui deviennent extrêmement dangereuses. Il faut donc essayer d'en rire un peu pour les affaiblir, peut-être pas les détruire. 

JPJA - Alors, puisque Raymond Devos voulait en rire, rions-en avec lui ? 

Sketch poussière 

JPJA - Bruno Coppens, ça vous fait encore rire maintenant, vous l'avez sans doute entendu des dizaines de fois. 

BC - Oui, mais il n'y a rien à faire, moi je trouve ça formidable que quelque chose d'absurde comme au début quand il dit : je suis redevenu poussière, tout à coup le fait de dire : j'ai un grain, et bien tout à coup ça passe. Donc, l'absurde chez Devos, il y avait une sorte de logique dans l'absurde. Et cette force-là, c'est incroyable. Avant Victor Hugo disait que « le jeu de mot, c'était la fiente de l'esprit qui vole. » Sincèrement depuis que Raymond Devos a fait tout ça, c'est plus vrai, quoi. 

JPJA - Vincent Taloche ? 

VT - Oui évidemment, ce que Bruno dit, c'est tellement vrai, c'est-à-dire que je pense que c'est ça. C'est très facile de dire que quand quelqu'un a disparu de dire qu'il ne sera pas remplacé. Mais il a inventé, et il a amené un imaginaire tellement débordant, tellement vrai, parce que c'était quelqu'un qui était vraiment dans un élément, il travaillait en permanence. Il était heureux uniquement quand il écrivait, quand il imaginait des histoires, et ça m'a fait bizarre de réentendre votre interview d'il y a quelques années par rapport à la planète. C'est à dire, que moi j'ai souvent entendu dire que dans le métier, que Raymond ne s'occupait que de son boulot. Et il faut savoir que chez lui, contrairement à ce qu'on croit, il y avait une assez grande télé, il regardait énormément les infos. Et quand on passait chez lui vers ces moments-là, il avait un avis très précis sur la politique, il avait un avis effectivement très précis sur l'environnement. C'était quelqu'un qui avait des vrais avis, il ne se foutait absolument pas de ce qu'il y avait autour de lui, contrairement à parfois ce qu'on avait l'impression. 

JPJA - Il a d'ailleurs fait un autre sketch sur, je crois le Mille-feuilles où il parle de la faim dans le monde aussi ? 

VT - C'est un de ses plus beaux pour moi, oui. 

JPJA - Autre chose dans cet interview de novembre 2000, le rire : peut-on rire de tout ? Bien sûr Desproges disait : on peut rire de tout, mais pas avec tout le monde. Et bien, ce n'est pas tout à fait l'avis de Raymond Devos, écoutez-le. 

RD : Le comique c'est une dégradation des valeurs et le drame c'est une menace de perte de valeurs. C'est la même chose, mais approfondi. C'est-à-dire qu'on peut très bien rire de quelque chose et si la chose tourne mal on peut en pleurer, mais on peut pleurer et rire de la même chose. Si vous attaquez résistent qui résistent pas, c'est-à-dire qui sont déjà dégradées, et c'est un peu ce qui se passe, vous tombez dans la vulgarité. 

JPJA - Voilà, la vulgarité, c'est vrai que Raymond Devos, jamais de rire en dessous de la ceinture, pas comique troupier, et pas sexo, scato et tout ce qu'on veut, Bruno Coppens. 

BC - Il ne s'attaquait pas non plus à ce qui est justement l'éphémère, c'est-à-dire qu'il parlait plutôt des problèmes de fonds et de la nature, plutôt que de parler du ministre d'environnement de l'époque. Il s'attaquait plutôt au problème de fond que tout ce qui est éphémère, c'est-à-dire des gens qui s'en occupent quoi. Et donc, c'est ce qu'il vient de dire, ça sert à rien de s'attaquer à des choses qui sont moins importantes, il faut s'attaquer aux choses de fond pour que le rire ait vraiment une portée universelle et noble. 

JPJA - Vincent Taloche, on ne peut rire que des choses qui ont des valeurs, et si on touche des valeurs dégradées, on fait de la vulgarité ? 

VT - Et bien oui, il avait, comme dirais-je surtout les dernières années, il avait quand même des avis bien précis sur l'humour, et quand il n'aimait pas, il n'aimait pas. Il le disait quand même haut et fort, et nous, on avait été surpris quand à l'époque je trouve qu'on avait avec mon frère un humour assez différent de celui de Raymond, et quand il avait décidé de nous parrainer en '99, parce qu'il était notre parrain de scène depuis '99, ça nous avait surpris, et surpris énormément de monde. Et au bout du compte, lui c'était un univers, c'est-à-dire c'est quelqu'un que quand il parlait d'humour, il disait que « c'est un univers l'humour, il y a des univers que j'aime, des univers que je n'aime pas. » Et ce qu'il nous avait toujours dit, et je pense que c'est ce qu'on n'oubliera jamais, il avait dit : si je vous aime, c'est parce que vous avez un univers, ce qui manque à beaucoup d'humoristes, et il dit « ça, ne le perdez jamais, ne tombez jamais dans le 'il faut qu'on fasse rire toutes les 2 minutes, toutes les 5 minutes', en employant toutes les clefs qui seront parfois faciles ou vulgaires, il disait toujours : ne tombez jamais dedans. » Et c'était quelque chose pour lui de très, très important. 

JPJA - Ce n'est pas furieusement tendance pour le moment, quand même l'humour il est souvent gras ? 

VT - Pas du tout, pas du tout ? 

BC - Ou cynique et provocateur, c'est clair ? 

VT - Oui et ça marche, donc et parfois il s'en offusquait, c'est-à-dire qu'il ne comprenait pas et quand il regardait la télé, de voir certaines personnes qui faisaient rire des salles entières, avec des choses que lui ne revendiquait pas du tout. Et il trouvait ça très facile quoi. Ce n'était pas une critique de se dire : « ah, il y a un jeune qui monte » ou quoi, pas du tout. Il n'aimait pas certaines facilités dans l'humour. 
